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				Le texte de cette page a été corrigé et est conforme au fac-similé. 
nique, faisait de la très bonne
cochonaille. On louait aussi Charbonnier,
au Cochon paisible.



COCHONNER, v. a. — Se dit de quelqu’un
qui ne fait pas merveilleusement son travail.
Je connaissais une très honorable
famille où, lorsqu’on avait du monde, le
grand-père engageait sa petite-fille à montrer
son talent sur le piano :
Adélaïde, allons, ma fille, disait-il avec bonté,
cochonne-nous voire un peu « la Prière d’une
Vierge ». — Cela faisait rire la jeune fille,
mais la maman pas.



COCHONNIER, IÈRE, s. (terme pas très distingué).
— Se dit d’un quelqu’un qui
cochonne l’ouvrage ou ne fait pas une
besogne très propre. La m’man :
J’ai trouvé Cadet qu’était après pitrogner de la bouse.
— Le p’pa : Voyez-vous ce cochonnier !
Enfin ce n’est pas une expression pleine
de louange.



COCO, s. m. — Le coco, dans son ensemble,
est constitué par une sorte de carafe immense,
à goulot en gueule de tromblon,
dans laquelle il y a de la tisane de réglisse.
Sur la bouche de la carafe est posé un
citron qui a pour but d’empêcher la poussière
de pénétrer dans la carafe, et qui, en
même temps, est un agréable symbole
pour vous annoncer qu’on a pressé un peu
de jus de citron dans la tisane. Cette carafe
est en beau devant sur le pieds-humides.
Vous demandez du coco ; la marchande
vous en remplit un verre qui tient un bon
demi-pot. Elle prend une petite fiole couverte
par une plaque de métal percée de
petits trous, et, d’un mouvement vif,
zag, zag ! elle seringue quelques gouttes
d’anisette (c’est le nom que nous donnons
à l’eau-de-vie anisée) dans le verre. Vous
buvez : c’est absolument délicieux. Vous
donnez un sou, et la marchande vous rend
deux liards.

Voilà le coco de mon enfance, de ma
jeunesse et même de mon âge mûr.
Aujourd’hui, plus de coco. Les pieds-humides,
qui jadis tenaient simplement du coco, de
l’orgeat, du sirop de groseille, de l’eau-de-vie
anisée, n’ont plus de coco, mais une
immense variété d’horribles alcools propres
à donner le delirium tremens à un
bataillon de sapeurs. À mon dernier voyage
à Lyon, il m’a fallu aller jusqu’en Bellecour
avant de trouver du coco, mais sans
la belle carafe, sans le seringage d’anisette
et dans un verre à cul pointu. J’ai donné
un sou et, malgré ma réclamation, le
gueux de marchand a tout gardé !

On ne trouve plus même ce coco qu’en
Bellecour, ou peut-être dans d’autres endroits
où l’on mène jouer les enfants,
parce que c’est la boisson que les bonnes
leur font boire. J’ai demandé du coco à
l’Exposition, où l’on aurait dû au moins
le mettre dans la classe des arts rétrospectifs.
J’ai gardé ma soif. Le pieds-humides
n’est plus qu’une succursale des comptoirs.

Marchand de coco. Ils étaient jadis très
nombreux. Un homme en chapeau de
paille, sans habit, avec un corset de couleur,
un tablier blanc, très propre, à bavette.
Sur le dos, une fontaine, c’est-à-dire
un réservoir d’étain rempli de coco, avec
deux robinets, qui, au moyen d’un serpentin,
arrivent par devant. Par l’un sort
du coco, par l’autre de l’eau fraiche pour
laver le verre. Deux verres à pied sont
adroitement accrochés aux bretelles à l’aide
desquelles l’homme porte sa fontaine. De
même la petite fiole d’anisette. À la main
une sonnette pour annoncer sa présence.
Partout où il y avait foule, il y avait de
nombreux marchands de coco. Petit métier et rude.

Un marchand de coco arrivait jadis en
ville tous les matins par la porte des
Étroits. Le gapian ouvrait les robinets, et
constatait qu’il sortait bien par l’un du
coco, par l’autre de l’eau claire. Mais il
avait compté sans un double fond rempli
d’alcool. Ce métier dura longtemps.
Probablement une dénonciation anonyme
prévint l’octroi.



COCODRILLE, COCODRI, s. m. — Crocodile.
Quand j’étais petit, mon père, en me faisant
un jour traverser la salle du Grand
Dôme, à l’Hôtel-Dieu, me montra suspendu
à la voûte, un cocodrille empaillé.
Et il me raconta que ce cocodrille, ayant
remonté le Rhône, sur les bords duquel il
fit beaucoup de ravages, il fut tué à Lyon
et, pour servir d’exemple, pendu au Grand
Dôme. Il ne m’explique pas si c’était en
nageant que le cocodrille était arrivé aux
embouchures du Rhône. Savoir si quelque
voyageur ne l’aurait pas rapporté tout
empaillé des bords du Nil ? Pas moins, la
tradition est bien ancrée, et le cocodrille
doit encore se voir au Grand Dôme.
— Cocodrille n’est point une corruption de
crocodile ; c’est le provençal cocodrilh, de
crocodilum.
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